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Un retour inattendu

	 

	Denis Hurvoas s’épongea le front avec son mouchoir en tissu. La chaleur accablante en ce début du mois d’août l’avait frappé à la descente de l’avion, car elle était largement plus intense que celle de la Syrie où il avait passé les quinze derniers jours. Il n’avait qu’une hâte : quitter l’aéroport de Nice-Côte d’Azur au plus vite afin de regagner la tranquillité de sa maison de Saint-Paul-de-Vence. 

	Correspondant de guerre pour « Impact Hebdo », un modeste concurrent de « Paris-Match », il avait couvert une partie du conflit syrien à Alep, mais les autorités se montrant de plus en plus méfiantes à son égard, il avait dû quitter précipitamment le pays. Comme à l’aller, il gagna Adana au sud de la Turquie en payant des passeurs avec lesquels il avait ses habitudes.

	Les sept heures de vol de l’aéroport international d’Adana-Sakirpasa à Roissy l’avaient vidé. Il était mentalement et physiquement épuisé et même maintenant, alors qu’il n’était plus qu’à une douzaine de kilomètres de chez lui, sa tension nerveuse ne retombait pas.

	Une fois sur le parking, il chercha des yeux Soizic, son épouse depuis désormais huit ans, mais il ne la vit nulle part. Peu disposé à sillonner le parking de l’aéroport pour retrouver leur voiture, il posa ses deux valises et son sac à dos et attrapa son téléphone portable dans sa poche. Ivre de fatigue, il composa le numéro en tremblant, mais il tomba sur le répondeur :

	« Chérie, je suis arrivé à l’aéroport. Tu as bien reçu mon mail hier ? Je t’expliquais que je devais rentrer en urgence, car la police me faisait de l’œil. Enfin, je te raconterai… Il me tarde de faire un gros câlin à Maïwenn et à Tristan, donc essaie de venir avec eux. Bisous, chérie. Je t’attends. »

	Après avoir raccroché, Denis prit conscience de son état de saleté. Il ne s’était pas lavé ni changé depuis trois jours et il empestait la sueur. Il se mira dans le reflet des portes automatiques en verre : il avait triste allure. Il mesurait un mètre soixante-douze et pesait soixante-dix kilos. « Le bon équilibre », aimait-il à penser, mais il remarquait qu’en dépit de son tonus, une petite couche de graisse s’accumulait sournoisement sous la peau au niveau de son abdomen.

	Pour un homme de vingt-neuf ans, il en paraissait quarante avec ses yeux cernés de noir et les traits tirés. Bien qu’il fût autrefois doté d’une opulente chevelure blonde, la calvitie lui dévorait lentement le haut du crâne depuis quatre ans, et il savait que, comme son père, il serait chauve avant trente-cinq ans. Si son visage était quelconque, il était très avenant, et Denis était conscient que cela jouait en sa faveur lorsqu’il devait négocier. Ses yeux très clairs d’un beau bleu-vert pétillaient d’intelligence et d’énergie. Il avait toujours un bon mot pour faire rire ses amis et ses collègues et une parole réconfortante pour ceux qui traversaient une passe difficile.

	Après avoir averti son rédacteur en chef de son retour impromptu, Denis rappela sans succès Soizic, mais ne laissa pas de message cette fois. Il prit alors son appareil photo et fit défiler ses clichés sur l’écran. Il enverrait les meilleurs à la rédaction et conserverait le reste pour une éventuelle rétrospective du conflit syrien, une fois que la guerre serait enfin terminée. 

	Au bout de deux heures, ne voyant pas son épouse arriver, le journaliste se décida à prendre un taxi pour rentrer. Lorsqu’il descendit de la voiture, il comprit immédiatement que quelque chose clochait : la boîte aux lettres débordait de prospectus et de courrier. Il régla la course au chauffeur qui ne lui avait pas décoché un seul mot de tout le trajet et vida le contenu de la boîte aux lettres dans son sac à dos. Si sa Camaro de collection était bien garée dans l’allée, l’Opel Frontera n’était visible nulle part. « Elle est peut-être partie chez Nanou avec les enfants », se dit-il.

	Soizic avait perdu son père très jeune, aussi était-elle très proche de sa mère. Lorsqu’ils avaient quitté la Bretagne pour s’installer sur la Côte d’Azur, Ghislaine, que Denis et les enfants surnommaient affectueusement « Nanou », avait suivi la famille. Toutefois, elle n’avait pas les moyens de s’acheter un pavillon à Saint-Paul-de-Vence et elle avait donc choisi de poser ses bagages à Tourrettes-sur-Loup dans l’arrière-pays niçois, à une dizaine de kilomètres de chez eux.

	Le journaliste contourna la maison cossue qu’il s’était payée avec son épouse. Soizic était directrice d’une agence de publicité et gagnait très bien sa vie. Lui avait eu plus de mal à percer, mais lorsqu’il s’était retrouvé le plus jeune lauréat du prix Bayeux-Calvados-Normandie des Correspondants de Guerre en 2012, sa carrière avait décollé.

	Denis déverrouilla la lourde porte en chêne et poussa tant bien que mal ses affaires à l’intérieur. La fraîcheur le saisit un peu mais lui fit du bien. Il jeta un œil sur le porte-trousseaux et vit que les clefs de la Frontera n’y étaient pas suspendues. Il flottait dans la maison une vague odeur de renfermé, mais pendant la canicule il était inenvisageable d’ouvrir les fenêtres. C’est en allumant le lustre de la salle à manger qu’il repéra la feuille pliée en deux sur la grande table campagnarde en chêne. Intrigué, il la déplia et reconnut l’écriture de Soizic :

	 

	« Mon amour,

	Comme tu es encore parti pour un mois et que maman s’ennuie, nous allons passer trois semaines aux Maldives afin de changer d’air. Je serai rentrée bien avant ton retour, mais si, d’aventure, tu devais rentrer plus tôt que prévu, ne t’inquiète pas, nous revenons aux alentours du quinze août. 

	Bisous, je t’aime.

	Soizic »

	 

	La note datait d’une semaine et était agrémentée d’un petit dessin de fleurs et de palmiers surplombant la mer qui devait être l’œuvre de la main malhabile de Maïwenn, car du haut de ses quatorze mois, Tristan était encore incapable de tenir un feutre. En regardant le soleil jaune entouré de cœur, Denis sentit des larmes lui monter aux yeux. L’anxiété des trois derniers jours, la fatigue du voyage, l’angoisse de se faire appréhender par la police syrienne ou turque et la frustration de ne pas pouvoir se réfugier auprès de sa famille eurent raison de son moral.

	C’est en reniflant que Denis se dévêtit, jeta ses affaires en vrac dans la buanderie et se réfugia dans la salle de bain au design italien pour y prendre un bain brûlant. Profitant de sa solitude, il s’amusa à tester la moitié des huiles de bain et des produits de beauté de sa femme. Leurs parfums lui rappelaient la présence à la fois rassurante et tonique de Soizic. Il sortit de l’eau au bout d’une heure, revigoré, se sécha soigneusement et déambula nu dans la maison. 

	Il se jeta sur le canapé en cuir du salon pour y faire une sieste, mais le contact de sa surface avec sa peau lui parut rapidement désagréable. Il irait faire une sieste dans sa chambre plus tard. Il se décida à trier le courrier reçu. Il le retira de son sac à dos et le posa sur la table. Il jeta directement les prospectus à la poubelle et consulta la dizaine de lettres pour les trier. Une d’entre elles attira tout particulièrement son attention.

	L’enveloppe crème en Velin d’Arches était décorée d’armoiries représentant un blason parti d’azur et d’or et supporté par un serpent et un lion d’argent et coiffé d’une couronne d’or. Sous les armoiries était inscrite la locution latine « Ad astra per aspera ». En dessous, une adresse rédigée à la plume et élégamment calligraphiée indiquait :

	 

	« Étude notariale Everett McGill

	FFFarson Avenue

	Philadelphia – Pennsylvania – 19 114

	USA »

	 

	Le timbre sur l’enveloppe représentait le tableau « Dante et Virgile » de Bouguereau et il troubla Denis par la noirceur qu’évoquait cette œuvre. Le tampon de la poste confirma la provenance du pli. Perplexe, le journaliste retourna l’enveloppe qui était scellée à la cire. Le cachet reprenait les armoiries imprimées sur le recto. Denis alla chercher son Harrap’s par prévoyance, puis il rompit le sceau et en tira une feuille de papier vélin assortie à l’enveloppe, méticuleusement pliée en deux. En la dépliant, il constata que l’en-tête était identique au sceau. Contre toute attente, la missive était rédigée à la main dans un français impeccable et en une écriture élégante en pleins et déliés.

	 

	
Un héritage inopiné 

	 

	« Cher Monsieur Hurvoas,

	Après de longues années de recherches généalogiques, je me permets de vous contacter pour vous faire savoir que vous êtes légalement héritier des biens de feu Eleanor Throttle dont je suis l’exécuteur testamentaire. Comme vous n’êtes pas le seul héritier concerné, je joins à la présente lettre deux billets de transport blancs qui vous permettront de vous présenter à mon étude ce mardi afin que je puisse vous exposer toutes les modalités vous permettant de bénéficier de la juste part d’héritage qui vous revient de plein droit.

	En vous assurant de ma respectueuse considération, j’espère que vous vous présenterez à l’étude à huit heures du matin précises. En votre absence, vous serez automatiquement et définitivement rayé de la succession de madame Throttle.

	Votre dévoué Everett McGill – Notaire depuis 1953 »

	 

	Denis reposa la lettre, incrédule. « Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ? se dit-il. Ça n’a aucun sens. Je n’ai aucune “Throttle” dans ma famille, encore moins aux Amériques. Ça sent l’arnaque à plein nez, tout ça. Je dois en avoir le cœur net ! » 

	Il gagna son bureau où il alluma son PC et entra le nom « Eleanor Throttle » dans un moteur de recherche. À sa grande surprise, il tomba sur un grand nombre d’articles évoquant cette inconnue, mais les photos d’elle étaient rares. Il en trouva néanmoins quelques-unes, majoritairement en noir et blanc, la plus récente datant de 2003. Il put en conclure qu’Eleanor Throttle était une aventurière. Sans qu’il puisse trouver une réelle date de naissance, il put deviner qu’elle avait dû voir le jour juste avant la Première Guerre mondiale, car une photo d’elle à dix-neuf ans la présentait comme une des premières femmes aviatrices en 1929, soit trois ans seulement après Thérèse Peltier. Elle apparaissait alors comme une petite femme robuste, au sourire franc et aux fossettes enfantines. Ses boucles brunes jaillissaient de sa casquette d’aviateur fermement plaquée à son crâne par des lunettes beaucoup trop grandes pour elle. D’autres clichés la montraient en compagnie de pilotes célèbres de l’aéropostale tels que Jean Mermoz, Antoine de Saint-Exupéry ou encore Henri Guillaumet.

	Au fur et à mesure de ses recherches, Denis découvrit qu’Eleanor Throttle ne s’était pas contentée d’être pilote. Tout au long de sa vie, elle avait participé à de nombreuses expéditions archéologiques en Afrique, en Asie et en Amérique du Sud. Mariée trois fois à d’influents industriels, elle avait accumulé une fortune colossale et, à titre personnel, écrit plusieurs livres traitant de cryptozoologie. Son dernier mari était mort en 1947 en lui laissant un magot conséquent qu’elle avait su dès lors faire fructifier par des placements sûrs et des investissements stratégiques dans des secteurs industriels
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